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Elle aurait dû être toute seule, à cette heure-ci… 
Elizabeth avait la responsabilité d’assurer la fermeture de sa petite bibliothèque des faubourgs d’Austin, au Texas. Elle aurait dû être la dernière et la seule personne présente dans les locaux.
Alors pourquoi des pas résonnaient-ils, derrière elle ?
Elle s’arrêta net, la main crispée sur le fermoir de son sac, qu’elle avait déjà mis à l’épaule. Les ombres envahissaient les rayonnages et semblaient s’avancer vers elle.
D’habitude, la bibliothèque était un véritable havre de paix. Elle s’y sentait toujours en sécurité, mais… 
Un bruit, un choc soudain, comme si un livre venait de tomber d’une étagère.
Elizabeth appela :
— Il y a quelqu’un ? C’est l’heure de la fermeture. Il faut partir… 
Elle avait essayé de parler d’une voix aussi ferme que possible.
Silence.
Peut-être avait-elle trop d’imagination. Peut-être… 
Un bruit, encore. Il n’y avait pas à s’y tromper. C’était comme un livre qui tombe sur le sol.
Quelqu’un joue avec mes nerfs.
Il n’y avait jamais eu de problèmes de sécurité à la bibliothèque auparavant. Bien sûr, quelquefois un lecteur s’endormait à sa place de consultation et n’entendait pas l’annonce de fermeture. Elizabeth, en faisant sa dernière ronde, le réveillait doucement pour le renvoyer chez lui et cela n’allait pas plus loin.
Mais elle venait de faire le tour des locaux et elle n’avait vu personne.
— La bibliothèque est fermée !
Elle refit un pas vers son bureau.
— Elizabeth… 
Ce n’était qu’un murmure rauque. Une voix d’homme.
— Qui est là ?
Elle éleva la sienne.
— Ça n’est pas drôle ! J’appelle la sécurité… 
Pure forfanterie : il n’y avait plus personne, à part elle.
— Je t’attendais… 
La voix paraissait toute proche. Non, cela ne pouvait pas lui arriver à elle.
— Ça suffit ! Je… 
Au même instant, quelqu’un frappa à la porte en verre et Elizabeth sursauta, manquant crier de surprise et de peur. Elle se retourna vivement. Un homme se tenait devant l’entrée principale, un grand gaillard aux larges épaules et au torse bombé. Elizabeth le reconnut instantanément ; on ne risquait pas d’oublier la silhouette de Mackenzie, dit « Mac » McGuire, quand on la connaissait.
Elle courut vers la porte et la déverrouilla précipitamment, d’une main tremblante. Mac tenait à la main le livre qu’il avait emprunté lors de sa dernière visite.
— Je suis désolé de passer à cette heure-ci, s’excusa-t-il de sa voix chaude et profonde qui charmait toujours l’oreille d’Elizabeth. Mais j’ai vu de la lumière et je me suis dit que peut-être, vous… 
Sans le laisser terminer sa phrase, elle s’accrocha à lui. Surpris, il en laissa tomber son livre sur le sol.
— Il y a quelqu’un, ici, lui dit-elle d’une voix apeurée.
Les yeux de Mac s’étrécirent et, instantanément, son visage se figea.
— Comment ?
Sans le lâcher, elle chuchota, en montrant la salle derrière eux :
— Je l’ai entendu…  il est là, quelque part. Il m’a appelée par mon prénom. Je… 
Mac la fit tout de suite passer derrière lui et s’avança vers les rayonnages. Comme ses frères, Mac était un ancien militaire. Il se racontait dans la région qu’il avait appartenu aux forces spéciales pendant plusieurs années. Qu’il retrouve instantanément ses réflexes, prêt à l’action, souple comme un fauve, était fascinant. Elizabeth essaya de le suivre en se déplaçant aussi silencieusement que lui, mais ses clés tintaient dans son sac à chaque pas, d’une façon qui semblait assourdissante. Mac se retourna vers elle.
— Par là, chuchota-t-elle en tendant l’index de sa main gauche. La voix venait de… 
Un bruit de verre qui éclate. Mais cela venait de la droite. Mac s’élança. Elizabeth attrapa sur son bureau le premier objet qui pouvait lui servir d’arme et courut à sa suite. Comme ses talons l’embarrassaient, elle se débarrassa de ses chaussures à la volée. Elle contourna une rangée de rayonnages, poussa à la diable un chariot qui se trouvait sur son chemin et…  percuta Mac.
Leurs corps se heurtèrent avec tant de force qu’Elizabeth serait tombée sur le sol si Mac ne l’avait pas retenue des deux mains.
Jamais encore elle n’avait été aussi proche de lui, autant en mesure d’apprécier sa force et l’odeur poivrée de son eau de toilette.
— Il se sauve, murmura-t-il.
Puis il baissa les yeux sur l’objet qu’elle tenait à la main.
— Qu’est-ce que vous fabriquez avec ça ?
Une agrafeuse, bien lourde et bien solide. C’était mieux que rien, pour se défendre. Mais Mac ne lui laissa pas le temps de s’expliquer. Il s’approcha de la fenêtre. Quel que soit l’endroit où avait pu se cacher le mystérieux visiteur, c’était par là qu’il était sorti, en brisant la vitre. Il ne fallut qu’un instant à Mac pour finir d’en casser les morceaux, se glisser au-dehors à son tour et se mettre à courir. Elizabeth le suivit du regard, sa main toujours refermée sur l’agrafeuse. La sonnerie d’alarme se mit à retentir dans la bibliothèque. Normalement, elle aurait dû se déclencher dès que la vitre avait été brisée. Elizabeth se pencha en avant pour mieux voir. Il faisait déjà sombre et Mac s’était fondu parmi les ombres. L’inquiétude gagna Elizabeth. Et si Mac tombait dans un guet-apens ?
Une lueur de phares, un bruit de moteur qui démarre et s’éloigne.
Il y avait quelqu’un ici qui m’attendait, qui m’a appelée par mon prénom… 
Quelqu’un qui la traquait. Elizabeth haïssait cette peur ignoble qui l’envahissait, lui rappelant… 
Tu pourras bien courir au bout du monde, il y a des choses auxquelles on n’échappe pas.
— Mac ? Mac ?
L’alarme continuait à retentir dans toute la bibliothèque. Le système était directement relié à la police. Elle n’allait pas tarder à arriver, mais ce serait trop tard ; l’homme devait déjà être loin.
— Mac ! appela Elizabeth encore plus fort, en scrutant la pénombre.
Pourquoi était-il parti ? Et si ce fou s’en prenait à lui ? Bien sûr, Mac était un vrai dur, un ancien de la Delta Force surentraîné. Mais à quoi cela pourrait-il bien lui servir contre une voiture qui lui foncerait dessus ?
— Elizabeth ?
Elle sursauta et se retourna, sa main armée de l’agrafeuse déjà levée. Mac bloqua son poignet de sa main droite, la débarrassa sans effort de son arme improvisée et jeta celle-ci de côté. Tout cela avait été incroyablement rapide.
— Il est parti, dit-il.
— Vous m’avez fait peur ! s’écria-t-elle. Qu’est-ce qui vous prend ?
— Je vous ai appelé trois fois, mais vous ne m’avez pas entendu…  la sonnerie d’alarme… 
Elle cligna plusieurs fois des yeux.
— Oh ! Oui…  bien sûr… 
— Le système est relié à la police, je suppose ?
Il tenait toujours sa main. Elle acquiesça.
— Ils ne trouveront pas grand-chose, je le crains. J’ai aperçu brièvement sa voiture, mais il m’a ébloui avec ses phares.
Elizabeth se rappela l’éclat lumineux qui avait percé la pénombre.
— Et vous, ça va ? s’enquit Mac avec sollicitude.
Tout en lui posant cette question, il se mit à lui passer les doigts sur la main, comme une caresse. Ce geste la rendit un peu nerveuse. Elle l’était toujours en sa présence.
Cela faisait quelques semaines qu’il venait assez régulièrement à la bibliothèque. La première fois qu’elle l’avait vu, elle avait failli en rester bouche bée. Sexy…  Il n’y avait pas d’autre mot, avec ses cheveux sombres, sa mâchoire carrée, ses lèvres sensuelles, ses… 
Les sirènes.
Elles rugissaient au-dehors.
Et soudain, les rampes lumineuses des voitures de police illuminèrent les environs de leurs éclats colorés. Ils avaient fait encore plus vite qu’Elizabeth ne l’avait imaginé.
Mac lui pressa la main.
— Ça va ? redemanda-t-il.
Elle se força à lui sourire.
— Oui, tout va bien. Heureusement que vous étiez là.
C’était le plus bel euphémisme de l’année. Que ce serait-il passé si elle avait été toute seule ?
Mac ne la lâchait toujours pas.
— Est-ce que vous vous connaissez des ennemis ?
Le sourire, s’intima-t-elle. Garder le sourire. Toujours.
— Je ne suis qu’une modeste bibliothécaire. J’essaie de ne pas avoir trop de réclamations.
Il ne lui rendit pas son sourire et continua de la regarder attentivement. Il devait penser que l’instant n’était pas à la plaisanterie.
Elle redevint sérieuse à son tour.
— Je vous remercie, lui dit-elle très sincèrement. J’ai une grande dette envers vous.
Cette fois, il la lâcha.
— Ce n’est rien. Nous reparlerons de cette dette un peu plus tard.
Que voulait-il dire par là ?
— Pour le moment, je vais aller au-devant des policiers avant qu’ils ne se mettent à tirer dans tous les sens. Faites attention aux bouts de verre ! prévint-il en s’éloignant.
Il y en avait partout sur le sol.
   
   
— Il a jeté son couteau en s’enfuyant, annonça Mac aux policiers.
Il aurait préféré qu’Elizabeth ne l’apprenne pas. Pas tout de suite en tout cas, pour ne pas trop l’effrayer. Mais les policiers avaient fini leurs constatations à l’intérieur de la bibliothèque et, en cet instant, ils en examinaient les abords et la route, cherchant l’axe de fuite de l’intrus.
— Le couteau est encore là, insista Mac en désignant le sol. Je n’ai touché à rien, au cas où il y aurait des empreintes.
— Un couteau ?
La voix d’Elizabeth parut s’étrangler de frayeur.
— Il avait un couteau ?
Oui, et ce fait inquiétait beaucoup Mac. Jusque-là, les policiers ne paraissaient pas prendre l’affaire trop au sérieux ; ils avaient murmuré entre eux des mots comme gamins et farce. Mac se devait donc de leur montrer le couteau. L’un d’eux, qui portait des gants de caoutchouc, se pencha pour le ramasser avec précaution et l’examina attentivement.
Relevant les yeux vers Mac, il lui demanda :
— Vous êtes sûr que c’est bien lui qui l’a jeté ? Je veux dire…  Il fait très sombre maintenant, et… 
— C’est bien lui, répondit calmement Mac. Vous feriez bien d’y chercher des empreintes.
Un type qui se cachait dans une bibliothèque à l’heure de la fermeture en guettant la bibliothécaire avec un couteau, cela n’avait rien d’anodin.
Mac jeta un regard en direction d’Elizabeth. L’horreur se reflétait dans ses jolis yeux noisette.
Elizabeth Snow… 
Il se souvenait encore de la fois où il avait fait la connaissance de la nouvelle bibliothécaire. Il était là pour examiner de vieux journaux et peut-être trouver des détails sur l’arrivée de sa mère à Austin, des années auparavant. Tous les numéros n’avaient pas encore été numérisés, mais il en existait des copies sur microfilms à la bibliothèque. Il avait donc dû s’y rendre. Il avait alors vu Elizabeth pour la première fois. Ses beaux cheveux noirs tombaient librement sur ses épaules, autour de son ravissant visage à l’ovale parfait. Elle riait quand il était entré et puis ses yeux avaient rencontré les siens et le rire s’était arrêté net.
Très brusquement… 
Oh non, ne vous arrêtez pas ! avait-il pensé alors, sans oser le dire. Il aimait déjà son rire.
Un peu de rouge avait joliment coloré ses joues et elle lui avait demandé si elle pouvait faire quelque chose pour lui… 
Oh ! certainement ! Et plus d’une !
Les lampes torches des policiers perçaient la nuit, autour d’eux, ramenant Mac au présent. La main d’Elizabeth tremblait, tandis qu’elle remettait machinalement une mèche de cheveux derrière son oreille.
— Il…  il me guettait…  avec un couteau ? balbutia-t-elle.
Les policiers échangèrent un regard.
— Nous ne savons rien de ses intentions, mademoiselle, indiqua l’un d’entre eux. Peut-être qu’il voulait vous voler de l’argent dans votre sac, ou se servir dans la caisse… 
— Il n’y en a pas, répondit Elizabeth en frissonnant, les bras autour de son ventre. Nous ne gardons pas d’argent ici. Et il m’a appelée par mon prénom.
Ce qui signifiait qu’il s’agissait bien d’une agression ciblée, conclut Mac. Il se rapprocha d’elle.
Il y avait bien des choses qu’il ne comprenait pas. Lorsqu’il lui avait demandé si elle avait des ennemis, elle avait répondu par une plaisanterie. Et sa voix avait tremblé.
Elle cachait quelque chose.
Mais quoi ? Qui pouvait en vouloir à une gentille bibliothécaire ? Elizabeth était si douce, elle sentait si bon…  Mac était souvent revenu à la bibliothèque, rien que pour la voir. Il l’avait observée quand elle animait des ateliers de lecture pour enfants, l’avait regardée les faire chanter, danser, l’avait vue rire avec eux. Il l’avait détaillée en train de circuler entre les rangées de livres.
— Pourquoi étiez-vous là, à cette heure, monsieur McGuire ? lui demanda un policier comme s’il lisait dans ses pensées.
— Je… 
— Il me ramenait un livre, se hâta de répondre Elizabeth à sa place. Et heureusement qu’il était là !
— Je l’avais gardé trop longtemps… , s’excusa Mac en souriant.
Il mentait effrontément. Il avait envie de la revoir, voilà tout.
— Ce n’est pas grave, dit la jolie bibliothécaire, entrant dans son jeu.
Pour une raison ou pour une autre, elle effleura son épaule de sa main. C’était comme si du courant électrique passait entre eux. Elle dut s’en apercevoir également, car elle interrompit tout de suite son geste et recula, comme si elle venait de se brûler.
De toute façon, je ne l’intéresse pas, songea tristement Mac. Il avait essayé de l’inviter à boire un verre ou à dîner, deux ou trois fois. Peut-être bien quatre. Elle avait toujours refusé. Peut-être que l’idée de sortir avec un ancien militaire lui déplaisait. C’était bien dommage. Elle aurait dû savoir, pourtant, que parfois les contraires s’attirent.
— J’ai prévenu la directrice de la bibliothèque, reprit Elizabeth. Elle arrive tout de suite, elle n’habite pas loin d’ici.
Comme pour appuyer ses dires, un SUV bleu vint se garer devant le bâtiment. Son éclairage intérieur s’alluma brièvement et Mac reconnut la conductrice. C’était bien Cathy Waite, la directrice.
— Il faut que je lui parle, annonça Elizabeth en se précipitant à sa rencontre.
Mac la laissa faire et se retourna vers les policiers.
— Un homme qui guette une femme avec un couteau dans un bâtiment désert est rarement un gamin et il n’a pas l’intention de lui faire une farce, leur dit-il nettement.
— On…  on va s’occuper de ce couteau.
— Il ne l’a jeté que lorsqu’il m’a entendu arriver. Il avait l’intention de s’en servir, c’est clair. Vous devez trouver ce type avant qu’il ne recommence et qu’il fasse pire, cette fois.
Et avant que je mette la main dessus moi-même.
Déjà, la camionnette d’un service de vitrerie se garait sur le parking.
— Hé ! fit l’un des policiers. Ils ne peuvent pas se mettre tout de suite à réparer cette fenêtre, on n’a pas fini nos investigations.
Il s’élança vers le véhicule en faisant un geste de dénégation et Mac jeta un coup d’œil en direction d’Elizabeth. Elle se frottait les bras comme si elle avait froid. Il s’approcha silencieusement, retira son veston et le lui posa sur les épaules. Elle sursauta un peu, surprise. Mac se maudit immédiatement. Il avait gardé l’habitude de se déplacer en faisant le moins de bruit possible et il oubliait toujours combien cela surprenait les gens.
— Merci, murmura-t-elle en ramenant les pans du vêtement sur elle, dérobant sa jolie silhouette aux regards.
Mac baissa les yeux : elle avait tout de même pris le temps de remettre ses chaussures, dont elle s’était débarrassée un peu plus tôt, quand ils poursuivaient l’intrus. Les policiers avaient dû les retrouver et les lui rendre.
— Vous pouvez partir, maintenant, vous savez, lui dit-elle. La police est là, Cathy aussi. Vous avez fait tout ce que vous pouviez faire, et bien au-delà… 
— Bah, je ne suis pas pressé, répondit Mac en s’efforçant de prendre un ton désinvolte.
Les lampes torches des policiers lançaient toujours de brefs éclairs dans la nuit. Elizabeth s’approcha de lui. Ses cheveux sentaient un peu la cannelle, une odeur que Mac aimait depuis l’enfance.
— Vraiment, vous n’êtes pas obligé de rester, lui répéta-t-elle doucement. Mais merci, merci encore… 
Elle voulut lui rendre son veston, il l’arrêta d’un geste.
— Gardez-le. Je le reprendrai une autre fois.
Il ne voulait pas qu’elle ait froid. Elle sourit.
— Comme je le disais, j’ai une dette envers vous, Mac.
— Eh bien, vous pourriez peut-être vous en acquitter en acceptant de prendre un verre avec moi, un de ces jours… 
Il y eut un bref silence. Elizabeth se mordit un peu la lèvre. Mac aurait voulu prendre cette bouche, là, tout de suite. Comment la douce bibliothécaire aurait-elle réagi ?
— Je ne pense pas que ce soit…  une très bonne idée, confia-t-elle dans un souffle.
Et voilà. Rembarré, une nouvelle fois.
— Pourquoi donc ?
De son doigt, il toucha très délicatement la joue d’Elizabeth. Elle se mit à trembler, son souffle s’accéléra.
— Je sais que vous ressentez la même chose que moi, lui susurra-t-il.
Cette sorte de lien, entre eux. Cette connexion, électrique.
— Je…  oui… 
Elle redressa la tête pour le regarder dans les yeux.
— Mais je ne crois pas que je sois prête à…  ce que vous attendez de moi.
— Vous le croyez, ou vous en êtes sûre ?
— J’ai entendu raconter beaucoup d’histoires sur vous. Vous aimez le danger, l’adrénaline… 
Sa voix n’était plus qu’un murmure. Elle secoua la tête.
— Ce n’est pas…  une vie pour moi.
— Je ne vous demande pas de partir en mission avec moi, fit-il remarquer avec un sourire. Juste de prendre un verre.
Elle eut un rire léger. Comme il l’aimait, décidément, ce rire-là ! Et qu’elle en soit toujours capable, malgré ce qui venait de lui arriver.
— Je vous dois beaucoup, Mac. Alors je le prendrai, ce verre avec vous. Mais je ne peux pas vous offrir plus que cela. Il vaut mieux que vous le sachiez.
— Je comprends.
Il pouvait se conduire en gentleman, même si beaucoup de gens en doutaient. Les frères McGuire s’étaient fait toute une réputation dans le coin. Elle n’était pas entièrement imméritée, loin de là, mais les exagérations et les racontars y entraient tout de même pour une bonne part. Ni Mac, ni les autres ne s’en souciaient beaucoup, d’ordinaire. Mais ce que pouvait penser la bibliothécaire lui importait vraiment.
Elle se hâta de rejoindre sa directrice et il revint lentement vers sa voiture. Mais il n’avait fait que quelques pas quand il s’arrêta net et se retourna vers la bibliothèque désormais tout éclairée.
Et si l’agresseur revenait ?
   
   
Mac représentait…  une tentation, dont elle n’avait vraiment pas besoin.
Elizabeth claqua sa portière et se dirigea rapidement vers sa maison. Elle se reprochait de ne pas avoir été beaucoup plus nette, de ne pas l’avoir éconduit sans la moindre équivoque. Au lieu de cela, elle avait accepté de prendre un verre avec lui.
Le problème était qu’elle avait envie de beaucoup plus.
Oui, il y avait bien d’ores et déjà quelque chose entre eux : du désir. Elle essayait désespérément de se montrer distante avec lui, mais elle mourait d’envie de se donner à cet homme-là.
Elle pressa le pas. Ses talons claquaient sur le trottoir et elle lançait des regards nerveux autour d’elle. Par bonheur, le quartier était sûr. Beaucoup de chiens de garde, de voisins attentifs et prêts à lui venir en aide, si besoin était.
Elle introduisit sa clé dans la serrure.
Oui, elle ferait mieux de décliner cette invitation à boire un verre. Après tout, ils n’avaient pas encore vraiment convenu d’un rendez-vous précis.
Ils avaient seulement parlé de prendre ce verre. Un jour, quelque part et il n’y aurait rien de plus, rien. Pas question de répondre à la tentation que Mac représentait, même s’il lui donnait envie de choses excitantes, dangereuses.
Dangereuses, comme lui… 
Elle entra chez elle, alluma la lumière et…  son téléphone portable se mit à sonner. Elle fouilla dans son sac, en tira le petit appareil, puis consulta l’écran, fronçant les sourcils. Elle ne reconnaissait pas le numéro qui s’affichait et il n’y avait pas de nom associé. Qui pouvait bien l’appeler à une heure pareille ? Elle ne donnait son nu méro qu’à très peu de gens. Par exemple, elle l’avait donné aux policiers, évidemment, mais pas à Mac. La police, oui, c’était peut-être ça. Auraient-ils déjà mis la main sur l’intrus ?
Elle referma la porte d’un coup de pied, enclencha le verrou et répondit à l’appel :
— Oui ?
— Elizabeth… 
Son sang se glaça dans ses veines.
— Je peux vous aider, Elizabeth… 
— Qui est à l’appareil ?
Elle s’adossa à la porte comme si elle avait peur de tomber, serrant le téléphone dans sa main, à le briser.
— Nous vous avons retrouvée, mais je peux encore l’arrêter… 
— Qui est là ? Qui êtes-vous ?
La terreur déferlait en elle. D’abord l’agression. Puis cet appel…  Que lui arrivait-il ?
— Voyons-nous vite, avant qu’il ne soit trop tard… 
— Trop tard pour quoi ?
Elle se tourna vers la fenêtre, essayant de jeter un coup d’œil dehors, par l’interstice entre les volets. N’y avait-il pas une voiture garée devant chez Judy Lee, sa voisine ? C’était difficile à dire, à cause de l’ombre très dense d’un grand arbre sur la maison, mais il semblait bien que oui.
— Je crois que vous vous trompez de personne, monsieur.
— Allons, Beth, je veux seulement vous aider…  J’étais là…  J’étais dans le Colorado.
Ce type, à la bibliothèque, n’avait pas du tout cherché à l’aider, mais bien à lui faire du mal. Elle déglutit avec peine. La voix paraissait vaguement familière.
— Laissez-moi tranquille ! dit-elle en essayant d’affermir la sienne.
— Vous êtes en danger, Elizabeth… 
— Est-ce que vous me menacez ?
Quelque chose bougeait, là-bas, sous le grand arbre. A moins qu’elle ne se fasse des idées ? Elle se mit à trembler de plus belle.
— Je veux seulement vous aider… 
Sans même se présenter ? A d’autres !
— Le passé est le passé… , continua l’inconnu. J’ai trop parlé, posé trop de questions. Je me suis dévoilé trop tôt… 
Elizabeth était perdue. Qui était cet homme, à la fin ?
— Pour cette raison même, nous sommes tous les deux en danger.
Elle avait toujours la veste de Mac sur ses épaules, mais elle était glacée jusqu’à la moelle.
— On me traque, je le sais. Et on vous cherche, vous aussi… 
La voix semblait toujours aussi familière, mais Elizabeth ne parvenait pas à la situer.
— Retrouvons-nous, là, maintenant. Je suis à côté d’un bar, sur Avers Street : le Rustic. Voyons-nous dans la petite rue qui fait l’angle.
Bien sûr qu’elle allait rencontrer un inconnu le soir même où on avait voulu l’agresser ! Quoi de plus naturel !
— Je peux vous aider, répéta la voix. Je sais ce qui est arrivé, d’accord ? J’y étais. J’ai couvert l’événement… 
Couvert ? Un journaliste, alors ? La mémoire d’Elizabeth s’enclencha. Un grand type mince aux cheveux blonds avec des yeux bleus, où elle avait bien cru voir de la compassion, en effet.
Mais il y avait un siècle de cela et elle était une personne toute différente désormais.
— Non, vous me confondez avec quelqu’un d’autre, je vous dis !
— Beth ! Non, ne raccrochez pas !
La voix se faisait plus pressante, le souffle court.
— Vous êtes venue au Texas à cause de ce qui est arrivé, n’est-ce pas ? Parce qu’il en était originaire ? Je sais tout, j’ai tout compris. Venez me voir et nous pourrons arrêter…  Ah !
Un cri, aigu. De douleur ?
— Allô ? Allô ? Tout va bien ?
Un clic, et puis plus rien. La communication était coupée.
— Allô ?
Elle appuya sur le bouton de rappel, mais la ligne sonna dans le vide, durant de longues secondes. Puis l’annonce de messagerie s’enclencha :
— Bonjour, c’est Steve Yeldon. Si vous appelez pour me raconter un scoop, laissez un message. Sinon, pourquoi vous m’appelez ?
Steve Yeldon. Ce nom surgissait des tréfonds du passé. Oui, elle se souvenait de lui. Un jeune reporter, à peine plus âgé qu’elle, à l’époque. Il avait voulu l’écouter, au lieu de la questionner brutalement comme la plupart de ses confrères. Il voulait connaître sa version des faits.
Mais elle n’avait pas voulu lui parler. Il y avait des années de cela.
Elle tenta de le rappeler une fois encore, pour lui demander si tout allait bien. Ce cri l’inquiétait.
Quelqu’un décrocha, avec une respiration précipitée.
— Allô ? Steve Yeldon ? demanda Elizabeth.
Pas de réponse, mais ce souffle court, encore… 
— Ecoutez, Steve, je n’ai pas voulu… 
— Steve ne peut pas parler pour le moment.
Cette voix-là, rauque, inquiétante, fit frissonner Elizabeth plus encore.
— Qui est à l’appareil ?
— Nous nous verrons bientôt, Elizabeth.
Un clic. La peur lui noua l’estomac. Il avait coupé la communication.
Le premier mouvement d’Elizabeth fut d’appeler la police, d’indiquer ce bar et la rue adjacente, mais… 
Ils ne m’avaient pas cru la première fois.
Cette première fois, qui avait été l’occasion de sa rencontre avec Steve Yeldon.
Les rapports d’Elizabeth avec les policiers avaient toujours été fluctuants et tendus. Décevants, aussi. Ils n’avaient jamais voulu l’aider.
Mais, en cet instant, c’était Steve qui avait besoin d’aide et elle était la seule à pouvoir la lui apporter. Elle carra ses épaules, puis saisit ses clés de voiture.

TITRE ORIGINAL : DECEPTIONS
Traduction française : Blanche VERNEY
© 2016, Cindy Roussos.
© 2022, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© Justin Krug/Getty Images/iStockphoto/
ROYALTY FREE
Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (HarperCollins France)
Tous droits réservés
ISBN 978-2-2804-8265-3

Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Chapitre 1

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          3

        



        		

          4

        



        		

          5

        



        		

          6

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Dans l’ombre des souvenirs

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
CYNTHIA EDEN

Dans 'ombre
des souvenirs

Traduction frangaise de

BLANCHE VERNEY

{:}HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg









